
école enracinée ? école 

sans racine ? 

pour les fs de ['igname... 

Lorsgue Luc Gelima se rend a 
Pécole, il pénétre dans un univers 
ou toute sa vie guotidienne et 
familiale se trouve démentie : il lui 
faut prendre place auprés de sa 
cousine, regarder le maitre en face, 

répondre 4 voix forte si on 
Pinterroge... I apprend gue c'est le 
dentifrice dgui lui gardera les dents 
saines et il oublie Pherbe amêre de 
la forët. L'école lui apprend 
également gue les livres, les 
chiffres, les mesures, sont plus 

précieux gue les feuilles, c les bois x 
(1), les cailloux. Ce gui était mort 
devient précieux, ce gui était 

vivant... on dit gue c'est mort. Les 
ciseaux, la colle, le papier, la 
peinture chassent la fibre, les tiges, 
les feuilles de coco et de pandanus. 

Un an, deux ans, six ans... Parfois, 

Luc pense gu'il va c gagner x : un 
examen, un séjour 4 Nouméa, une 
voiture, un salaire... Mais le plus 
souvent, l rentre chez lui, ayant en 

poche, dans le meilleur des cas, un 

permis de conduire inutile et une 
guitare, compagne indispensable 
des longues heures de chaleur. 

Dans la marmite de sa mêre, 
heureusement, i y a toujours des 
ignames. De Pécole, il reste 
Pimpuissance, Pinefficacité, le 

sentiment confus d'avoir cêtoyé 
une réussite gui métait pas faite 
pour lui. Faut-il parler de 
Caricature, la ou la promesse d'un 
progrés social se traduit d'abord 
par une étrangeté inexplicable, 
puis par une impossibilité a 
maitriser son environnement, 4 
diriger le cours de ce gui vous 
advient ? 

le défi de Venvironnement 

L'école comme un leurre, le tem- 
ple du savoir comme le lieu d'une 
aliënation, la culture comme une 
déculture, ces constats ont presague 
figure de lieux communs. C'est 
dans tout le tiers monde ague [édu- 
cation scolaire rencontre les impas- 

ses d'une institution née dans une 
société occidentale et concue pour 
elle, transplantée dans une société 
traditionnelle dont elle dément la 
plupart des valeurs.. en même 
temps du'elle y apparait comme 
une nêcessité dans la confrontation 
économigue (politigue) inter- 
nationale dui ne semble pas souffrir 
d'alternative. 

Mais, dans ce constat de déêcultu- 
ration par Vécole, il est facile 
d'unifier tous les & non-blancs y par 

la définition négative dauimpose 
leur dialectigue avec VOccident. Ce 
faisant, ce ne sont plus les particu- 
larités d'une société aui sont rete- 
nues, mais ses ressemblances a 
tout un ensemble, dont le trait dis- 
tinctif est de n'être-pas-comme... 
Même si Von déplore Vimpérialisme 
d'une société par rapport 4 une au- 
tre, on reste alors incapable de con- 
sidérer la seconde pour elle-même. 

L'historien Toynbee (Toynbee 
1950) expliguait Vessor ou le déclin 
des civilisations selon la rêponse 
plus ou moins heureuse du'elles 

(1) Dans le francais local il s'agit des mor- 

ceaux de bois et non seulement des arbres. Le 

fait gue la langue répugne ê dire un morceau de 

bois ou un bout de bois (et ê faire du terme bois 
une généralité matérielle] montre bien gue la 

branche gue l'on ramasse n'est pas ressentie 

comme une chose morte ou comme un résidu, 
une dégradation, une diminution de guelgue 
chose. Il s'agit d'une réalité porteuse en elle- 

même d'une signification, d'une existence auto- 

nome, parente de |arbre ou de la branche et ce- 

pendant distincte. 

avaient su donner au & défi n ague 
leur lancait, tant Venvironnement 

écologigue gue social-externe, ran- 
geant sous ce dernier terme les ci- 
vilisations avoisinantes. Donnant 
au terme de défi (et donc d'envi- 
ronnement) une autre acception, 
celle même de la condition hu- 
maine, il faut dire gue chague so- 
ciété a donné sa réponse propre au 
problême de la vie, de la mort, de la 

violence (Coppet, 1970). Chacune 
des manifestations d'une culture, 
au'il s'agisse des technigues de 
subsistance ou des réglementations 
sociales, prend une signification 
particuliëre dans son rapport 4 une 
totalité originale. C'est pourauoi 

Von parle des cultures et des socié- 
tés, et non de la culture dans la- 

aguelle les différentes sociéëtés pren- 
draient rang et place. 

Une réflexion sur les aléas de 
Vécole dans une sociëté donnée 
peut bien alors présenter des traits 

communs ê d'autres sociëtés. Ne 
voir gue ces traits communs serait 
probablement le signe d'une com- 
préhension encore trés superficielle 
des sociétés non-occidentales. Tout 
ce dui en serait saisi tiendrait, dans 
ce cas, 4 leur semblable tre-non- 
blanc, bien proche de devenir un 
non-être (des) blancls). 

sociëté occidentale 

et sociëté kanake 

En présentant ici auelgues élé- 
ments du contexte scolaire en 
Nouvelle-Calédonie, on voudrait 
éviter d'en ramener Vexplication (et 
donc les solutions) au déjê vu, aue 
ce soit celui des autres &pays 
d'outre-mer ,, ou celui de la métro- 
pole, ou on constate, depuis une 
duinzaine d'années, Vexistence de 
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cultures diverses et leurs inciden- 
ces dans les inégalités scolaires..Si 
Véchec peut, dans tous ces cas, 

prendre semblable visage, la réus- 
site scolaire, elle, ne sera gue lê 
ou Voriginalité d'une culture aura 
trouvé sa place. 

espace géographigue 

Linteraction de Vécole occiden- 
tale et de la société kanake (2) doit 
tout d'abord être rapportée ê Vinte- 
raction des deux sociëtés. Presgue 
égales numêriguement, elles se ré- 
partissent dans Vespace géographi- 
ague selon une ligne de démarcation 
d'ordre @économiaue, juridigue et 
Culturel. Toute aguestion posée en 
Nouvelle-Calédonie ne peut avoir 
de réponse avant gue |'on ait pré- 
cisé si Von parle de Nouméa ou de 
dlintérieurs. Ressources, habitat, 
famille, avenir, et encore: école, 
paroisse, hêpital, magasin, n'ont 
pas le même sens de part et d'au- 
tre. Nouméa, plus gu'une capitale, 
C'est la ville unigue (avec ses com- 
munes satellites) ou réside 76 % de 
la population blanche et — de facon 
saisonniëre ou dans certains guar- 
tiers - 23 % de la population noire 
(Insee, 1976). Dans Vintêrieur, un 
second partage : les bourgs o0 ré- 
sident, en habitat regroupé, les 
KEuropéenss. On les appelle des 
centres; tandis ague les Mélané- 
siens se dispersent dans les tribus. 
Le centre, c'est donc la ville, VOcci- 
dent; la pêriphérie et Véloignement 
C'est la terre et la Mélanésie. On 
peut établir le tableau comparatif : 

(2) Le terme de kanak, ou canague vient du. 

terme mélanésien : kanake, Vhomme, ala parole 

gui fait exister les hommes v (Tjibaou, 1976). // 

désigne les Mélanésiens de Nouvelle-Calédonie. 
les avatars de /['histoire ont donné dans la pé- 

riode de la colonisation gui a fait suite & [Insur- 

rection (1878) un sens pêjoratif & ce terme. Les 

revendications d'identité culturelle et nationale 
lui ont rendu aujourd'hui dignité et prestige. 

L'orthographe a varié également : a kanak y en- 

core aux environs de 1870 (Garnier, 1871), a ca- 
nague y ensuite (Trentinian, 1878) sans étre né- 

cessairement péjorative (Tjibaou, 1976) elle re- 

prend peu ê peu sa forme ancienne sous Vimpul- 

sion des plus jeunes. 

18 

langage et réalité sociologigue 

Mais le langage administratif 
ajoute encore une différenciation 
sémantigue dans sa nomenclature 
des ethnies. Les immigrés récents 
(trente & aguarante derniëres an- 

nées) sont désignés, hormis ceux 
dui viennent de mêtropole, par les 
noms propres de leurs pays d'ori- 
gine : Tahitiens, Wallisiens, Vietna- 
miens.. Les deux autres groupes 

échappent & cette loi : ils sont &Eu- 
ropéensy ou gautochtones). Nés ou 
non en Nouvelle-Calédonie, les 

Blancs, de nationalité francaise, 
sont des &Européenss, tandis ague 
les noms des &indigénesy sans na- 
tionalité passent du latin au grec 
aguand ils acguiërent la nationalité 
francaise (3) et deviennent cautoch- 

tones). Le recensement Insee-Fidês 

du 23 avril 1979 a cependant mo- 
difié cet usage et introduit le terme 
de mélanésien. Les &Européens), 
eux, le demeurent, au'ils soient 
cnés en Nouvelle-Calédonies (sic) 
ou &nés en France. On peut alors 

reprendre le tableau prêécédent 
ainsi: 

tribus ? 

Le terme de tribu ne peut être 
placé dans ce tableau tant dénota- 
tion et connotations en sont contra- 
dictoires. I| est en lui même porteur 
de toute |'histoire et de tous les ma- 
lentendus entre les deux sociëtés 
aui, tant bien gue mal, - plus mal 
dgue bien ? plus bien gue mal ? — ont 
fait la vie de la Nouvelle-Calédonie 
depuis cent trente ans. 

Lappellation ne recouvre exacte- 
ment aucune réalité politigue ou 
spatiale de la société traditionnelle. 
Sous son aspect uniformisant (tout 

(3 Larrêté du 23 aoët 1946 assure aux Mé- 
lanésiens ala même liberté de conduite et d'oc- 
cupation gu'aux Furopdenss. La loi du 7 mai 

1946 les proclame citoyens francais (Lenor- 
mand, 1953). 

ce dui n'est pas occidental est assi- 
milé aux sauvages premiers, les In- 
diens d'Amérigue), elle renvoie a 
une réalité plus conforme ê la logi- 
dgue européenne, gue ne |est le 
groupe kanake. La tribu désigne 
un territoire déterminé et circons- 
crit ou réside un nombre variable 
d'hommes et de femmes sous Vau- 
torité d'un chef. Avec ce chef, sou- 
vent nommé par VAdministration 
francaise, toujours ratifië par elle, 
cette derniëre dispose d'un inter- 
locuteur aui peut être tenu respon- 

sable des agissements de tout un 
groupe. En même temps ce groupe 
est localisable sur un territoire 
donné ou la limite est précise entre 
le dedans et le dehors. De ces deux 
maniëres la tribu &donne prisem. 

Car ni la définition du sol par en- 
closure, ni Vautorité investie dans 

un individu par une autorité supé- 
rieure 4 laguelle il doit rendre 

(4) L'ensemble des travaux sur la Nouvelle- 
Calédonie utilise le mot: clan. Les Mélanésiens 

reprennent souvent ce terme en francais pour 

désigner dans un tout, |ancêtre et ses descen- 

dants, lesprit gui les unit, la terre gui est leur 

berceau, leur &matrices. (Leenhardt, 1937 et 
1946; R. Dousset-Leenhardt, 1976.) Mais, en 
termes stricts de parenté, le clan désigne un 

groupe d'appartenance patrilinéaire. Or, la filia- 

tion canague est loin d'ëtre exclusivement pater- 

nelle. Ayant elle-même défini le clan comme 

cgroupe de parenté en ligne paternelles D. 

Bourret décrit ainsila grande case (le même mot 

désigne la réalité sociale et spatiale) : c le poteau 

central de la grande case de la chefferie repré- 

sente le clan-chef. l/ soutient tout ['édifice. Vers 
le haut du mêt, ê Vendroit d'ou partent les ramifi- 
cations de gaulettes gui supportent les membru- 

res de la toiture sont logées les puissances gui 

viennent des oncles maternels, par gui se fait la 

filiation y (c'est moi gui souligne). (Bourret, 

1978. La traduction littérale serait: maison- 
vrai-parole ( mwalek en langue niélaiou, woa en 

pati, mwendu en anesu, mwaro en ajie, etc.). Je 

préfére donc, provisoirement, remplacer le terme 

de clan par celui de £ maison y gui peut encore, 

en francais, désigner un groupe de parenté. Je 

refoins ici Vexplication d'une Mélanésienne: D. 

Gorodey, gui propose de rapprocher le terme de 

mwendo du terme médiéval: maisnie (citée par 

J-P. Doumenge; Doumenge, 1974). 
(5) Même Maurice Leenhardt, si attentif et 

respectueux de la x personnalité canague x, écrit ê 

ses parents le 4 février 1909: x C'est /usage du 

pays. Tout ce gu'on regarde (admire] vous est 

donné... guel beau communisme. Et cela fait gu'il 

faut défendre 4 ces gens de donner ce gu'on leur 

donne, et gue la plus grande difficulté pour les 

élever est de leur apprendre & posséder x. (Cité 

par Roselêne Dousset-Leenhardt, Dousset- 

Leenhardt, 1978.) Ouant au P. Poupinel, mis- 

sionnaire catholigue, on trouve sous sa plume, 

guarante ans plus tét: a lci l faut tout partager... 

le communisme est assurément un des plus 

grands obstacles gui s'opposent aux efforts des 

missionnaires pour améliorer la position physi- 

gue et morale de ces tribus et les faire jouir des 

bienfaits d'une civilisation chrétienne. s (Annales 

de la Propagation de la Foi, t. 30, 1843-1877, in 

Dousset-Leenhardt, 1978.)



compte, et rendre compte de ceux 
dui ne peuvent plus alors gu'ëtre 
placés sous sa domination, ne cor- 
respondent ê Vorganisation sociale 
et ê Vappropriation du sol chez les 
Kanakes. La terre ainsi attribuée a 
la tribu est devenue rêserve, sina- 
liënable, incommutable, incessi- 
blev, dit le droit, lieu statigue s'il en 
fat. A Vencontre, la terre ancestrale 
n'est pas maraguée par les frontië- 
res, mais par un point central : le 
tertre. Lê ou on rend un culte 4 la 
divinité, lê ou Vancêtre de la amai- 
son (4) a fait halte, lê o des morts 
prestigieux sont enterrés, c'est tou- 
jours du tertre aue Von part, menta- 

lement ou réellement, pour déter- 
miner la géographie des terres envi- 
ronnantes, les droits fonciers et 

Vhistoire des groupes (Coppet, 
1968; Doumenge, 1974). 

Toutefois, si la tribu, avec son 
chef administratif et sa réserve, im- 
pose a la société une sorte de dis- 

torsion de son espace traditionnel, 

cette contrainte n'est gue partielle : 
le dynamisme d'un groupe humain 
dont le systême de références était 
si radicalement différent de Vidéo- 
logie guantitative et appropriative 
de |Europe (5) résiste &4 un enfer- 
mement juridigue. Si VAdministra- 
tion a imposé ses propres chefs, la 
vêritable chefferie coutumiëres est * 

toujours présente et, si la tentation 
du prestige montait trop ê la tête 
d'un chef administratif, il appren- 
drait vite gu'il y a, dans le consen- 
sus du groupe, une loi &non-êcritey 
ê ne pas outrepasser. Même dans 
le cas ou le chef administratif n'est 
pas [hêritier de la chefferie s, &crit 
Jean-Marie Tjibaou, &ce serait faire 
bon marché de la foi des gens, dans 
ce gu'ils ont de plus sacré, de croire 
agu'ils puissent oublier un jour dui 
est le premier-né selon les ancê- 
tresy (Tjibaou et Missotte, 1976). 

Ouant & la terre définie désor- 
mais par la tribu, même si elle a 
parfois coupé les &maisonss de 
leurs origines sacrées, isolê des fa- 
milles unies par le réseau étroit du 
sang des mariages et des alliances, 
elle est aussi un espace ol peut 
s'instaurer une autre facon de vivre 

ague Voccidentale, voire un refuge 
contre le &european way of lifex. La 
tribu &sécurisantes (Hutin-Desgree, 
1971) représente aujourd'hui un 
lien vital de reconnaissance et d'ap- 

ÉCOLE ENRACINÉE ? ÉCOLE SANS RACINE ? 

propriation de soi-même, même si, 
dans le même temps, elle trahit en 
partie la dynamigue du passé. Ce 
passé demeure une auête fonda- 
mentale : & Faire comme les vieux, 
ou mieux comme les vieux 
d'avants, &suivre le sentier des an- 
ciens)..., autant de prescriptions gui 
expriment la perfection d'une éthi- 
dgue comme la cohérence d'une so- 
ciéëté en laaguelle les individus ont 
leur sens. Et dans la tribu, avec tou- 
tes ses ambiguités, Voccupation de 
Vespace et du sol demeurent origi- 
naux. Pas de vide ou de neutralité 
dans cet environnement. Ce coco- 
tier a un sens, planté au'il fut pour 
garder la mémoire d'un grand évé- 
nement, abattu agu'il sera le jour o 
la mort viendra ramener aux ancê- 
tres la vie d'un homme, et aux ma- 
ternels ses biens et sa &valisem (6). 
Cette touffe d'herbe nouée est un 
signe a& respecter comme |est la 
cordyline rouge aui annonce Vinti- 
mité de la maison & ne pas enfrein- 
dre. Sur ce sentier, la rencontre 
d'un notou (7) a un jour margué 
dans son existence une présence 
dont je me souviens désormais, et 
ces pierres dans la plaine me rap- 
pellent la protection de VAncêtre de 
la Montagne. 

comportements 

Le régime alimentaire de la tribu, 
la répartition des vivres, Vordon- 

(6] Dans cette valise... gui est effectivement 
une valise... Vhomme ou la femme garde ce gui 

lui est tout & fait proche et propre. C'est ce gue 

Von a emporté avec soi, le a viatiguex, pour le pri- 

mordial voyage de la maison paternelle ê la mai- 

son matrimoniale. Cette expression (dans notre 

univers contemporain nous parlerions, nous, du 

passage de la maison parentale ê la maison con- 

jugale, chemin identigue et indifférencié de 

Vhomme et de la femme) correspond au trajet 

parcouru par la femme gui, se mariant dans la 

amaisony de sa mêre, guitte la résidence pater- 

nelle pour aller vivre chez les parents de son 

mari, d'ou est issue sa propre mêre. Le voyage de 

homme est aussi des paternels aux maternels, 

puisgu'il va €chercher s sa femme chez son oncle 

maternel, mais il revient ensuite vivre avec elle 

dans la €maisony de ses paternels : 

(7] Gros pigeon noir, endémigue ê la 

Nouvelle-Calédonie. 

nance des repas n'ont plus rien ê 
voir avec la subsistance des Blancs, 
leur diététigue et leurs maniëres, 
même si la bouteille d'huile ou de 
vin, la boite de lait ou de sucre, rap- 
pellent Vexistence du magasin tenu 
par eux. 

Par dessus tout, il n'est pas, dans 
la tribu, une relation avec autrui — 
dans le timbre de voix pour lui par- 
ler, la plaisanterie gu'on lui adresse, 
le détour gue on décrit pour Vap- 

procher, Vobjet gue Von dépose ê sa 
porte —aui ne soit Vexpression d/un 
ordre, d'une hiérarchie spêcifigue 
(Dumont, 1979). 

Les dichotomies évoaguées plus 
haut : Nouméa/lntérieur, Univers 
occidental/Univers traditionnel, doi- 
vent être éclairées par ce fait : si le 
même individu endosse tour & tour 
en milieu européen et en milieu tri- 
bal, le comportement attendu par le 
groupe dominant, la tribu demeure, 
le plus souvent, le lieu de pré- 

dilection, le lieu nourricier et sê- 
cure. Mais elle est en même temps 
le signe d'une incomplêtude, d'un 
inachêvement mal élucidé, ren- 
voyant & une organisation sociale 
plus complête, & une terre plus 
vaste, cette terre ou les groupes cir- 
culent au lieu d'y être arrêtés de- 

puis cent aguarante ans, ce pays 
du'on appelle mwatiri, cest-A-dire 
(Séjour paisibley ou mieux, et de 
facon dynamiague, &tout ce agu'on 
peut espêrers. Dans ce temps ou 
dles terres indigênes ne se trou- 
vaient pas enserrées,, n'était-ce 

pas le temps du &paradisy ? (Dou- 
menge, 1974). 

Or un paradis peut-il être autre 
chose au'un paradis perdu ? Je ne 
m'aventurerai pas & savoir si la ré- 
forme politigue en cours destinée ê 
rendre aux Mélanésiens leurs terres 
ancestrales est une utopie ou une 
tromperie, une restauration du droit 
et de la justice ou une démagogie 
stérile. Toutes ces interprétations 
avaient cours sur le territoire en 
aolt dernier. Elles mapparaissaient 
le plus souvent, au niveau du dis- 
cours, comme [expression et |le 
symptême d'une difficulté radicale 
du monde occidental : celle de con- 
cevoir agu'il puisse exister une cul- 
ture autre, kanake en Voccurrence. 
Et, comme on se voit toujours plus 
ou moins dans le miroir du regard 
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de Vautre, le chemin est malaisé 
pour les Mélanésiens de retrouver 
confiance dans leurs propres soir- 
Cces culturelles. Car si un certain 
modus vivendi s'est établi (même 
s'il est inégal) entre les deux ver- 
sants géographigue et juridigue, 
chaague groupe ethnigue acceptant 
— plus ou moins - la coutume de 
Vautre en franchissant la démarca- 
tion dont nous parlions plus haut, il 
en va autrement dans Vordre du sa- 
voir. La, le prestige blanc, dans ses 
représentations mentales, son art, 
sa technigue, son idéologie exclu- 
sive, n'a-t-il pas définitivement 
étouffé, dans le groupe kanake, les 
coNNaissances anciennes ? Celui 
aui parcourt la Nouvelle-Calédonie 
en 1980, ne sera-t-il pas tenté de 
dire, &au'il ne reste presgue plus 
rien...y puisau'il naura vu gue des 
Copies d'objets traditionnels dans 
les curios (8) de Nouméa, et au'il 
aura constaté |extension du réseau 
de télêvision dans Vintêrieur ? Peut- 
être même, cas extrême, aura-t-il 
été recu en invité payant dans telle 
tribu, et aura-t-il entendu, en re- 
tour de son offrande, son hête dé- 
plorer le coOt de la vie ? Mais il 
n'aura pas su comment chez la plu- 
part des Kanakes, les pratigues cé- 
rêmonielles, les mythes, les techni- 
gues de la vie guotidienne, la mé- 
decine, restent présents dans les 
cCOmportements, &surgissementss, 
tour ê tour fugitifs, durables ou dé- 
cisifs, dont la signification échappe 
partiellement aux causes objectives 
de Vaujourd'hui : une angoisse gue 
Von éprouve devant un animal, un 
découragement face a& la maladie 
aui, du même coup, devient fatale, 
le refus obstiné d'établir sa de- 
meure dans un lieu prêcis.. mais 
aussi une fête de mariage ou de 
deuil gui se déroule pendant plu- 
sieurs jours dans la montagne, le 
renouvellement d'un chef aprês des 
mois d'attente et de parole o0 le 
vêtement (9) a circulé entre les fa- 
milles, les fils aue Von donne ou 
ague on place dans les vallêes voi- 
sines, comme ceux aue Von adop- 
te... 

De même gue le renfermement 
de la tribu n'a pu ni détruire la com- 

(8) Terme local pour désigner le magasin de 
( curiosités ), de spêcialitês, de souvenirs. 

(9) U faut prendre ce terme dans son sens 
plein, tel gue Vanalyse Simondon, incluant Vob- 
jet, le milieu et Vagent. 
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munion des Kanakes avec leurs ter- 
tres sacrés, ni rompre le réseau de 
leurs allêgeances aux chefferies, de 
même l|intrusion des objets techni- 
agues (10) n'a pas entrainé chez eux 
un rapport au monde individualiste 
et rationaliste. 

Vécole aux deux visages 

Toutefois le paradoxe demeure 
d'une reconnaissance occidentale 
de la x&penséey kanake dans le 
seul lieu du discours scientifigue 
(ethnologigue, botanigue, histori- 
gue, linguistigue... les spêcialistes 
ne managuent pas) alors gu'un autre 
discours scientifigue, celui de la 
praxis scolaire et professionnelle, 
Vinterdit. 

LUécole joue le rêle d'un Janus au 
double visage. Elle est le lieu d'un 
double désir. Le désir de VOccident, 
insatiable, dans son uniformisation 
des besoins des parlers, des appa- 
rences matérielles, transformant 
peu & peu chacun en un individu sê- 
paré et distinct. Le désir des grou- 
pes mélanésiens de s'approprier les 
technigues dirrésistibless de ceux 
d'en face, mais aussi de restaurer, 
au niveau interne, & travers Vinstitu- 
tion école, une institution de pres- 
tige et de transaction sociale. Le 
malentendu rêgne autour de Vécole, 
comme il rêgne autour de Ihêpital, 
de lVagriculture, de Véglise... 

Dans cette sociëté multiple 
au'est la société néo-calédonienne 
aujourd'hui, Vécole ne peut gue 
porter la mardaue d'une culture 
(plurielley (Certeau, 1979). Actuel- 
lement encore, négation presague 
Caricaturale de Véducation infor- 
melle, il lui faut trouver son harmo- 
nie avec une sociëté d'adultes gui 
attendent d'elle une promotion ex- 
plicite, tout en cherchant obscuré- 
ment ailleurs une finalité sociale 
gu'ils ont perdue. Pédagogues et 
psychologues ont ['obligation pres- 
sante de prendre en compte cette 
duête obscure. On ne peut conti- 

(10) &paletoty pour tre plus conforme ê ['ex- 
pression locale, emblême cérémonial et adminis- 
trauf, par un détournement, fréguent, d'un objet 
occidental intégré dans un autre contexte (cf. 
Coppet, 1973). 

nuer a& 'ignorer pratiguement a& 
Vêcole une construction et une ex- 
pression du monde ou chague 
geste, chaaue objet, chague 
homme avait une place d'o0 il éta- 
blissait avec autrui un échange vital 
et vivifiant. Les programmes scolai- 
res, les réformes de toute sorte, la 
recherche en éducation elle-même, 
resteront ethnocentrigues — d'un 
ethnocentrisme occidental — si on 
ne les fonde sur une connaissance 
et une reconnaissance des repré- 
sentations mentales propres et des 
démarches intellectuelles spéêcifi- 
agues de la culture mélanésienne. 

I ne s'agit pas d'écarter naive- 
ment le savoir occidental, mais de 
prendre conscience de tout ce gue 
sa transmission, dans (institution 
scolaire, n'adresse gu'& un individu 
abstrait. Bien plus, c'est Vinstitution 
scolaire aui constitue en aguelgue 
sorte cet individu faussement égali- 
taire, renvoyé & une interprétation 
du monde ou il est le sujet connais- 
sant et & une relation de compéti- 
tion ou la différence avec autrui, re- 
foulée dans le désir de tous-pareils, 
ne peut dgue renaitre dans une vo- 
lonté dominatrice d'un savoir-plus 
et d'un avoir-plus. 

La terre féconde sur laguelle éta- 
blir le savoir doit être au contraire 
celle d'une culture particuliëre, for- 
mant non plus des individus anony- 
mes pour un univers d'uniformité, 
mais des sociëtés différenciëes 
pour une humanité. Ainsi [école ne 
pourra plus négliger les aracinesy 
des enfants aui la fréguentent. Ces 
racines sont toujours vivantes. Mais 
les tiges fragiles de Vigname doi- 
vent être soutenues et orientées 
SOUS peine d'ëtre séchées par la 
terre brilante ou arrachées par le 
vent du cyclone. Au lieu de conti- 
nuer 4 faire table rase de la sociëté 
kanake, saurons-nous inventer une 
école dui soit son école ? o0 Védu- 
Cation physigue laisse la place & la 
danse des pilous ? o0 Vordonnance- 
ment des programmes épouse le 
rythme des cultures et de la circula- 
tion des offrandes ? Une école ou 
Ludo, Philippe et Arnold appren- 
dront ê lire leur langue maternelle 
et déchiffreront I'histoire de leurs 
ancêtres dans la vallée du Diaho ? 

(Pour Marine Atti et Gaston Diéëmene.) 

M. J. Dardelin, 

Université de Genêve. 
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